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    Il était une fois un Royaume blanc et un Royaume noir, qui se livraient une guerre sans merci depuis la nuit des temps…


    (D’après l’histoire du Prince noir et du Faucon doré.)


  


  

    

      Janvier 1742, Londres, Angleterre


      Hugh Fitzroy, le duc de Kyle, n’avait aucune envie de mourir ce soir. Et cela, pour au moins trois bonnes raisons.


      Il était minuit et demi, et Hugh venait d’apercevoir des gredins en embuscade au bout de la ruelle proche de Covent Garden dans laquelle il venait de s’engager. Il passa sous son bras gauche la bouteille de vin autrichien qu’il tenait et tira son épée de son fourreau. Hugh avait dîné chez l’ambassadeur des Habsbourg et cette bouteille – un grand cru – était un cadeau.


      Premièrement, Kit, son fils aîné – et pour l’instant comte de Staffin – n’avait que sept ans. C’était un peu jeune pour devenir orphelin et hériter du duché.


      Un jeune porte-flambeau, équipé d’une lanterne, accompagnait Hugh pour éclairer son chemin. Mais sa lanterne brillait chichement et n’était pas d’une grande utilité. Le pauvre garçon, qui ne devait pas avoir plus de quatorze ans, avait repéré lui aussi les gredins. Il écarquillait les yeux et semblait terrifié.


      Hugh jeta un regard par-dessus son épaule. D’autres hommes avaient pris place à l’entrée de la ruelle. Ils étaient donc pris au piège.


      Deuxièmement, Peter, son plus jeune fils, faisait encore des cauchemars suite à la mort de sa mère, cinq mois plus tôt. Et Hugh s’inquiétait de la réaction de l’enfant s’il devait perdre également son père dans un laps de temps aussi court.


      Ces gredins n’étaient peut-être que de vulgaires voleurs. Sauf que les voleurs n’agissaient jamais en bandes nombreuses et faisaient rarement preuve d’une telle organisation. En outre, les voleurs n’en voulaient qu’à votre argent. Ils ne cherchaient pas à tuer.


      Donc, il s’agissait plutôt d’assassins.


      Et, troisièmement, Sa Majesté avait récemment confié à Hugh une mission de la plus haute importance : anéantir les Seigneurs du Chaos. Or Hugh aimait par principe, sinon par satisfaction personnelle, terminer un travail qu’il avait commencé.


      — Essaie de t’enfuir, dit Hugh au gamin. C’est après moi qu’ils en ont.


      Puis il se retourna pour attaquer le groupe le plus proche – les trois hommes postés à l’entrée de la ruelle.


      Leur chef, un grand gaillard solidement bâti, brandissait un bâton.


      Hugh lui trancha la gorge d’un coup de lame. Le gredin s’écroula dans des éclaboussures écarlates. L’un de ses comparses abattit son bâton sur l’épaule gauche de Hugh. Celui-ci lâcha la bouteille de vin mais la rattrapa à temps, avant de décocher un coup de pied dans les parties intimes de son agresseur. Lequel, titubant, alla buter sur le troisième larron, que Hugh assomma d’un coup de poing.


      Puis, entendant courir derrière lui, il pivota juste à temps pour éviter le poignard qu’un assaillant de l’autre groupe s’apprêtait à lui enfoncer dans le dos. Hugh lui amputa à moitié la main avec son épée mais l’autre, quoique désarmé et perdant beaucoup de sang, baissa la tête et chargea comme un taureau enragé.


      Hugh se cala contre le mur de la ruelle et, d’un solide coup de pied, il envoya son adversaire rejoindre le tas que formaient les trois gredins auxquels il avait déjà réglé leur compte.


      Le jeune porte-flambeau, qui s’était recroquevillé contre le mur d’en face, en profita pour s’échapper et fuir la ruelle.


      Hugh se retrouva seul face à ses assaillants. Et dans le noir le plus complet – à l’exception du maigre clair de lune.


      Mais il en fallait plus pour le décourager.


      Il se tourna vers un autre agresseur, qui le chargeait à son tour. Ces gredins avaient bien choisi le lieu de leur embuscade. La ruelle n’offrait aucune échappatoire, hormis ses deux extrémités. En revanche, elle était si étroite qu’il était impossible d’attaquer à plus de deux de front, ce qui avantageait Hugh. Le gros de la bande était obligé de patienter pendant que leurs comparses montaient tour à tour au front.


      Hugh se débarrassa successivement de trois autres adversaires. Si bien qu’il pouvait maintenant apercevoir l’extrémité de la ruelle. Elle était déserte.


      Il connaissait des gens qui estimaient qu’un gentleman ne devait jamais fuir un combat. Mais, bien sûr, la plupart de ces esprits téméraires ne s’étaient eux-mêmes jamais battus pour de vrai.


      En outre, Hugh avait ces fameuses trois bonnes raisons de vouloir sauver sa peau.


      Et, tout bien réfléchi, il voyait même une quatrième raison pour laquelle il n’était pas pressé de mourir ce soir.


      Hugh se précipita vers le bout de la ruelle, sa bouteille de vin autrichien serrée sous le bras gauche, son épée brandie dans l’autre main. Les pavés étaient à moitié verglacés et il courait si vite qu’il déboucha en glissade dans la rue faisant l’angle.


      Juste au moment où une demi-douzaine d’autres spadassins arrivaient par la gauche.


      Nom d’un chien.


      Quatrièmement, Hugh n’avait pas couché avec une femme depuis maintenant neuf mois, et mourir dans un tel état d’abstinence serait vraiment un mauvais coup du sort.


      Hugh faillit lâcher sa bouteille de vin en bifurquant précipitamment sur la droite pour éviter cette nouvelle bande. Mais les gredins dont il avait provisoirement triomphé dans la ruelle s’étaient remis debout et se lançaient également à ses trousses, alors qu’il courait tout droit vers le pire quartier de Londres : St. Giles. Là-bas, toutes les rues étaient étroites, mal éclairées et grossièrement pavées. Si Hugh tombait à terre à cause de la glace ou d’un pavé branlant, il n’aurait pas le temps de se relever. Ses poursuivants – qui formaient une véritable armée, à présent – le rattraperaient.


      Il s’engagea dans une rue, puis dans une autre. Derrière lui, ses agresseurs échangèrent quelques ordres criés. Bon sang ! S’ils avaient l’idée de se séparer, Hugh risquait fort de se retrouver à nouveau pris au piège.


      Son avance était trop juste pour lui permettre de trouver une cachette, alors que les cachettes regorgeaient pourtant à St. Giles.


      Hugh traversa une sorte de cour environnée d’immeubles. Malgré les nuages qui cachaient la lune, il crut distinguer une silhouette sautant de toit en toit.


      C’était impossible. Son imagination lui jouait des tours.


      Hugh s’obligea à réfléchir. S’il réussissait à contourner la cour et repartir dans la direction d’où il venait, peut-être parviendrait-il à semer ses assaillants.


      Mais la cour donnait dans une autre cour.


      Zut !


      Ses poursuivants l’avaient rejoint. Ils bloquaient déjà toutes les issues.


      Bien.


      Hugh s’adossa à un mur et se prépara au combat.


      Il regrettait de ne pas avoir goûté à sa bouteille. Il adorait le vin autrichien.


      Un solide gaillard, en manteau marron rapiécé et cache-col rouge crasseux, s’avança. Hugh s’attendit plus ou moins à ce qu’il se lance dans un petit discours – en tout cas, il semblait très fier de lui. Mais il se contenta de dégainer un grand couteau de boucher et, avec un sourire, il en lécha la lame.


      Nom d’un…


      Hugh n’attendit pas que l’autre poursuive ces préliminaires répugnants. Il brisa sa précieuse bouteille de vin autrichien sur le crâne de l’homme.


      Ses comparses se précipitèrent alors sur Hugh.


      Il se débattit comme un beau diable, atteignant l’un de ses agresseurs à la joue, puis un autre à la mâchoire. Mais un coup de bâton dans les jarrets le fit tomber à genoux sur le pavé glacé avec un grognement de bête blessée.


      Hugh leva un bras pour protéger sa tête…


      Au même instant, un inconnu descendit du ciel juste devant lui.


      Et l’inconnu, armé de deux épées, livra aussitôt bataille à ses assaillants en frappant de tous côtés.


      Hugh n’en revenait pas. Il se releva, cligna des paupières et s’aperçut que du sang coulait dans ses yeux – à quel moment avait-il été frappé à l’arcade sourcilière ?


      Sa vue une fois éclaircie, il distingua… un gamin ? Non, plutôt un homme de carrure gracile, affublé d’un masque, de bottes montantes, d’un chapeau mou et d’une tunique bariolée rouge et noir, semblable à un costume d’Arlequin.


      Hugh eut juste le temps de penser « Cette histoire est folle » avant que l’inconnu ne bascule à la renverse sur lui.


      Hugh le rattrapa à la volée, et une autre pensée lui traversa l’esprit : Il a des seins ?


      Il remit d’aplomb la femme – car le doute n’était plus permis, il s’agissait d’une femme sous un déguisement d’homme – et il s’adossa à elle, de façon qu’ils puissent faire face de tous côtés à leurs ennemis.


      Puis ils luttèrent farouchement, comme si leur vie en dépendait.


      Ce qui était effectivement le cas.


      Il restait encore sept ou huit attaquants, très déterminés, même s’ils manquaient de toute évidence d’entraînement. Hugh jouait des poings et des pieds tandis que sa partenaire maniait, avec une belle dextérité, ses deux épées en même temps.


      À la fin, quand il n’y eut plus que deux lascars encore debout, ceux-ci échangèrent un regard et, plutôt que de risquer d’être blessés à leur tour, ils préférèrent prendre la poudre d’escampette.


      Hugh, le souffle court, regarda autour de lui. La cour était encombrée de silhouettes avachies et gémissantes. Aucun de leurs assaillants n’était mort, mais pour l’instant ils ne présentaient plus le moindre danger.


      Hugh reporta son attention sur la femme masquée. Elle était menue et lui arrivait à peine à l’épaule. Comment avait-elle réussi à le sauver d’une mort certaine ? Et pourtant, son intervention avait bel et bien décidé de l’issue du combat.


      — Merci, dit-il d’un ton bourru.


      Puis, s’éclaircissant la voix, il voulut ajouter :


      — Je…


      La femme sourit, avant de lui saisir la nuque pour l’obliger à courber la tête.


      Et elle l’embrassa.


       


       


      À l’instant où Alf pressa ses lèvres sur la jolie bouche de Kyle, la jeune femme craignit que son audace ne lui fasse jaillir le cœur de sa poitrine, tant son pouls battait rapidement.


      Puis Kyle gémit – une vibration qu’elle ressentit jusque dans ses doigts qu’elle pressait sur sa nuque – et il tenta de l’attirer tout contre lui. Mais Alf esquiva son geste et s’enfuit à toutes jambes. Avisant quelques tonneaux empilés les uns sur les autres, elle les escalada pour atteindre un balcon et, de là, se hisser sur un toit d’immeuble. Puis elle s’aplatit sur les tuiles, regardant en bas.


      Kyle n’avait pas bougé. Il fixait l’endroit où Alf avait disparu.


      C’était un beau gaillard, pour sûr. De grandes jambes, de larges épaules et une bouche si sensuelle qu’Alf, malgré son déguisement masculin, s’était soudain souvenue qu’elle était une femme. Durant la bagarre, il avait perdu son chapeau et sa perruque blanche, et il était à présent tête nue, son manteau déchiré et maculé de sang. Au clair de lune, on pouvait presque le prendre pour un habitant de St. Giles.


      Ce qu’il n’était pas.


      Il tourna finalement les talons et s’éloigna en direction de Covent Garden. Alf se releva et le suivit par les toits – uniquement pour s’assurer qu’il quittait bien St. Giles.


      La seule fois où elle avait rencontré Kyle avant ce soir, elle portait son déguisement du jour – celui d’Alf, un jeune garçon qui gagnait sa vie en récoltant et vendant des renseignements. Sauf que Kyle, ce jour-là, cherchait à obtenir des renseignements sur le duc de Montgomery – lequel employait déjà Alf.


      La jeune femme renifla avec mépris, sans perdre Kyle des yeux. Elle avait ressenti comme une insulte qu’il puisse l’imaginer capable de trahir son client. Elle n’était peut-être pas une lady, mais elle avait son honneur. Alf avait attendu qu’il lui ait payé à dîner et ait précisé ce qu’il attendait d’elle, pour lui renverser la table sur les genoux. Puis elle s’était enfuie de la taverne.


      Ce souvenir la faisait encore sourire, alors qu’elle sautait de toit en toit.


      Elle s’était retournée avant de quitter la taverne. Le costume de Kyle était couvert de viande, de pommes de terre et de sauce. La rage déformait son beau visage.


      À présent, il pressait le pas pour quitter St. Giles. Alf cessa de le suivre et s’appuya à une cheminée pour l’observer. Les environs étaient déjà mieux éclairés, plusieurs commerçants suspendant des lanternes devant leurs échoppes. Kyle traversa une rue, le regard à l’affût, son épée toujours à la main.


      C’était un homme capable de se défendre et il n’avait pas besoin qu’Alf l’escorte jusqu’à son domicile, dont elle ignorait d’ailleurs l’adresse.


      Cependant, elle attendit qu’il disparaisse dans l’obscurité, avant de tourner elle-même les talons.


      Il était grand temps qu’elle-même regagne ses pénates.


      Quand elle était encore gamine et apprenait à escalader les façades, elle s’était représenté Londres comme une forêt, St. Giles étant son bois de prédilection et les toits du quartier la cime des arbres le peuplant.


      En vérité, Alf n’avait jamais vu de forêt. Ni même de bois. Pour la bonne raison qu’elle n’était jamais sortie de Londres. À l’est, elle n’avait pas dépassé Wapping – où l’air était imprégné de senteurs marines charriées par la Tamise. Et à l’ouest, elle n’était pas allée plus loin que le gibet de Tyburn, pour assister à la pendaison de Mickey O’Connor, alias Mickey le Charmeur. Elle en avait été d’ailleurs pour ses frais, comme tout le reste de l’assistance, car Mickey, en vrai pirate, avait réussi à sauver sa tête grâce à une évasion spectaculaire.


      Mais Alf savait que des oiseaux vivaient dans les forêts. Et, petite fille, elle s’était imaginé, en courant sur les toits de la ville, qu’elle était l’un de ces oiseaux, libre de voler où bon lui semblait.


      Même encore aujourd’hui, à vingt et un ans, il lui arrivait de penser cela.


      Si elle était un oiseau, les toits étaient son refuge. Là où elle se sentait le plus en sécurité.


      En bas, c’était le règne du sous-bois. Et Alf savait, par les contes de fées que son ami Ned lui avait racontés autrefois, que les forêts étaient habitées de sorcières et de toutes sortes de créatures qui vous voulaient du mal.


      Dans la forêt de St. Giles, les monstres qui rôdaient étaient bien pires.


      Mais ce soir, elle avait triomphé d’eux.


      Alf poursuivit sa course sur les toits. La lune lui servait de lanterne, comme chaque fois qu’elle patrouillait dans le quartier en « Fantôme de St. Giles ». Tout à l’heure, lorsqu’elle avait repéré la bande des Gorges écarlates – un ramassis de brigands prêts à tout, y compris à tuer, en échange d’argent – elle s’était demandé pourquoi ils étaient sortis en nombre. Jusqu’à ce qu’elle réalise qu’ils pourchassaient Kyle.


      Dans son déguisement de jour, celui de glaneur de renseignements divers, Alf avait eu maille à partir avec les Gorges écarlates. Ils l’avaient prise en grippe parce qu’elle refusait de se joindre à eux ou de les payer pour qu’ils la « protègent ». Ils avaient fini par la laisser tranquille et feignaient à présent de ne plus se soucier de sa présence. Mais Alf préférait ne pas imaginer ce qui se passerait si jamais ils découvraient sa vraie nature.


      Laisser un garçon isolé leur tenir tête était une chose. Mais une jeune femme…


      Les rumeurs laissaient entendre que des filles se retrouvaient au fond de la Tamise pour moins que ça.


      Cependant, quand elle avait vu les Gorges écarlates poursuivre Kyle comme une meute de bêtes féroces, Alf n’avait pas hésité à lui porter secours. Elle avait admiré la façon dont il se battait contre ses assaillants, pourtant en surnombre, sans baisser les bras.


      Cet homme était pour le moins obstiné.


      La bataille terminée, tandis que son cœur battait si fort d’avoir remporté la victoire et d’être toujours vivante, Alf n’avait rien trouvé de plus naturel que de l’embrasser.


      Alors qu’elle n’avait encore jamais embrassé un homme de sa vie !


      Oh, quelques-uns n’avaient pas manqué d’essayer de lui voler un baiser. Certains avaient même réussi, furtivement, quand elle était plus jeune et moins agile pour leur fausser compagnie ou leur donner un coup de pied dans les parties. Cependant, aucun n’était parvenu à introduire sa langue dans sa bouche.


      Elle s’était toujours échappée à temps.


      Mais, avec Kyle, c’était différent. C’est elle qui avait pris l’initiative.


      Elle bondit d’un toit à un autre, retombant en silence sur ses pieds. Les lèvres de Kyle étaient fermes. Et Alf avait senti sa force quand il avait essayé de l’attirer contre lui.


      Mais elle n’avait pas eu peur.


      Alf sourit à la lune.


      Embrasser Kyle lui avait donné un sentiment de liberté presque sauvage.


      Un peu comme voler par-dessus les toits de St. Giles.


      La jeune femme termina sa course en se laissant choir sur le toit d’une vieille maison à colombages à moitié en ruine. Puis, s’asseyant au bord du toit, elle descendit le long de la façade pour se glisser à travers la lucarne du grenier.


      Si St. Giles était une forêt, son nid était ici, dans les combles de cette antique masure. L’unique porte était solidement condamnée par des clous, et il n’existait donc pas d’autre moyen d’accès que la lucarne.


      Alf se sentait en sécurité, ici. Car personne, en dehors d’elle, ne pouvait y entrer.


      La jeune femme étira ses bras en l’air, avant d’ôter son chapeau et son masque. À présent qu’elle était chez elle, ses muscles commençaient à se détendre.


      Son cocon se composait d’une seule grande pièce – assez vaste pour héberger toute une famille, bien qu’elle y vécût seule. Elle suspendit son chapeau et son masque à une patère en bois. Puis elle se dirigea vers la cheminée en brique et s’accroupit devant. Le foyer en demi-lune était minuscule, mais il tirait bien et c’était l’essentiel. Alf retourna les braises avec un tisonnier et versa dessus une poignée de paille. Quand la paille se fut enflammée, elle ajouta quelques morceaux de charbon, un par un. Une fois le feu ranimé, elle y alluma une chandelle. Après quoi, se relevant, elle la posa sur l’étagère surplombant la cheminée, juste à côté d’un petit miroir circulaire qui refléta sa flamme.


      Une tasse en terre cuite et un peigne en ivoire occupaient également l’étagère. C’est Ned qui lui avait donné ce peigne, la veille de sa disparition, et c’était probablement l’objet le plus précieux qu’elle possédât.


      La jeune femme prit ensuite une bouteille d’huile et un chiffon, et elle s’assit sur un tabouret à trois pieds – le quatrième était cassé – près de l’empilement de couvertures qui lui servait de lit.


      Sa plus grande épée était à peu près propre. Alf passa rapidement le chiffon imbibé d’huile sur la lame, puis elle l’examina de plus près pour repérer d’éventuelles marques sur le tranchant. Ses deux épées lui avaient coûté la quasi-totalité de ses économies, aussi les entretenait-elle avec un soin maniaque. À la fois parce qu’elles étaient sa fierté, mais également parce qu’elles lui étaient d’une grande utilité chaque fois qu’elle sortait déguisée en Fantôme de St. Giles.


      Une fois sa grande épée nettoyée et auscultée, elle la rangea dans son fourreau. La lame de la seconde était maculée de sang. Alf frotta beaucoup plus fort avec son chiffon, jusqu’à ce que celui-ci se teinte de rouge, tandis que la lame brillait à présent comme un miroir.


      Le ciel, derrière la fenêtre, commençait à prendre la couleur rose pâle de l’aube.


      Alf accrocha les fourreaux de ses deux épées à une autre patère. Puis elle déboutonna sa tunique rouge et noir et s’en débarrassa, ainsi que la chemise d’homme qu’elle portait en dessous. Elle les suspendit à une troisième patère, posa ses bottes contre le mur, et ses leggings, également à losanges rouges et noirs, rejoignirent la tunique et la chemise.


      À présent, Alf ne portait plus que des sous-vêtements de jeune homme et des chaussettes noires. Ses cheveux, assez longs pour lui tomber sur les épaules, étaient attachés sur sa nuque. Elle les délivra et passa une main dedans pour leur rendre leur volume. Après quoi elle les noua à nouveau en queue de cheval, mais laissa quelques mèches rebelles encadrer son visage. Elle s’empara ensuite d’une bande de tissu qu’elle enroula autour de ses seins, pour les aplatir – mais pas trop, sinon il lui devenait difficile de respirer. Heureusement, sa poitrine n’était pas volumineuse.


      L’opération terminée, elle enfila une autre chemise d’homme, propre, ainsi qu’un gilet marron, un pantalon d’homme et un veston noir. Puis elle fourra une dague dans sa poche de veste, une autre dans le gilet, ainsi qu’un petit canif, enfermé dans un fourreau de cuir, qu’elle glissa sous son pied droit avant de mettre ses souliers. Pour terminer, elle décrocha un vieux chapeau élimé qu’elle plaça sur sa tête. Elle était redevenue Alf.


      La nuit, elle était le Fantôme de St. Giles et elle protégeait les habitants qui peuplaient cette grande forêt sombre et malfamée. Elle courait librement de toit en toit, au clair de lune, pour combattre toutes sortes de monstres – des violeurs, des ravisseurs d’enfants, des cambrioleurs ou des assassins.


      Le jour, elle était Alf. Un garçon qui gagnait sa vie en tendant l’oreille pour glaner les informations les plus diverses, qu’il revendait ensuite au plus offrant. Si vous désiriez savoir qui commandait les jeunes pickpockets sévissant dans Covent Garden, quel juge se laissait facilement acheter ou quelles prostituées avaient des maladies vénériennes, il suffisait de vous adresser à Alf pour avoir les réponses. Moyennant finances, bien entendu.


      De jour comme de nuit, Alf n’était jamais et elle ne serait jamais – en tout cas, à St. Giles – une femme.


       


       


      Depuis quand le Fantôme de St. Giles était-il une femme ?


      Hugh grimaça tandis qu’un de ses anciens soldats, Jenkins, recousait avec du fil sa blessure à l’arcade sourcilière.


      Riley, compatissant, lui tendit la bouteille de brandy.


      Talbot s’éclaircit la voix.


      — Pardonnez-moi, monsieur, mais êtes-vous bien sûr qu’il s’agissait d’une femme ?


      Hugh se tourna vers lui. Talbot avait autrefois servi comme grenadier – ce qui se justifiait par sa carrure impressionnante.


      — Sûr et certain. Elle avait des seins.


      Talbot s’esclaffa et Hugh voulut le fusiller du regard, mais Jenkins s’impatienta.


      — Si vous pouviez ne pas bouger, monsieur…


      Les trois hommes avaient été à un moment ou à un autre sous le commandement de Hugh, soit en Inde, soit sur le continent. Quand Hugh avait reçu la lettre lui annonçant que Katherine, sa femme, était morte des suites d’une chute de cheval dans Hyde Park, il avait compris que son exil était terminé et qu’il devait abandonner l’armée pour retourner au pays. Il avait alors offert une situation à Riley, Jenkins et Talbot, à condition de le suivre en Angleterre.


      Tous les trois avaient accepté son offre sans la moindre hésitation.


      À présent, Riley était adossé à la porte de la chambre de maître de Kyle House, les bras croisés, les yeux fixés sur l’aiguille que tenait Jenkins. Riley était d’un courage légendaire, mais il détestait la chirurgie. Talbot, à côté de lui, le dominait d’une tête.


      Jenkins plissa les lèvres. Il se concentrait sur sa tâche, mais d’un seul œil. L’autre était recouvert d’un bandeau noir attaché sur sa nuque.


      — Plus que deux points de suture, monsieur. Peut-être trois.


      Hugh grogna et but une gorgée de brandy au goulot de la bouteille qu’il tenait à la main, en prenant soin de ne pas trop bouger la tête. Il était assis au bord de son lit à baldaquin et entouré de plusieurs chandelles, afin que Jenkins puisse mieux voir où il plantait son aiguille.


      L’ancien soldat pouvait recoudre une plaie aussi bien, sinon mieux, qu’un médecin aguerri. Jenkins savait également extraire une dent, contenir une hémorragie, soigner une fièvre, et Hugh le soupçonnait même d’être capable d’amputer une jambe, bien qu’il ne l’eût jamais vu à l’œuvre. Jenkins n’était pas un grand bavard ; en revanche, ses mains étaient sûres et précises.


      Hugh grimaça encore à cause de l’aiguille, mais ses pensées retournèrent à la jeune femme qui s’était portée à sa rescousse et qui maniait si gracieusement l’épée.


      — Je croyais que le Fantôme avait pris sa retraite.


      Riley haussa les épaules.


      — C’est ce qui se disait, en effet. Personne ne l’avait vu depuis des mois. Mais il n’y a pas eu qu’un seul Fantôme, par le passé. Jenkins pense qu’ils étaient au moins deux, sinon trois.


      Une voix hésitante résonna depuis l’autre bout de la chambre.


      — Pardonnez-moi, monsieur Riley, mais de quel fantôme parlez-vous ?


      Bell n’avait pas dit un mot depuis qu’ils étaient entrés dans la pièce, et Hugh en avait oublié sa présence. Il tourna son regard vers le jeune garçon assis sur un tabouret. Il n’avait que quinze ans et c’était le dernier en date de ses collaborateurs, Bell n’étant entré à son service qu’après la mort de son père.


      Bell rougit de voir qu’il avait attiré l’attention de son patron.


      Hugh hocha la tête pour le rassurer.


      — Riley ? Explique-lui.


      Riley décroisa les bras.


      — Le Fantôme de St. Giles est une sorte de légende londonienne. Il est vêtu comme Arlequin – tunique, pantalon moulant et masque – et il est si agile qu’il escalade n’importe quelle façade pour courir sur les toits. Certains prétendent qu’il n’est qu’un vulgaire croque-mitaine destiné à effrayer les enfants, mais d’autres assurent que le Fantôme prend la défense des pauvres et des faibles. Et qu’il est le seul à combattre la pègre au cœur de St. Giles, là où la police le plus souvent n’ose pas s’aventurer.


      Bell fronça les sourcils, perplexe.


      — Mais alors, il n’existe pas en vrai ?


      Hugh grimaça encore. Mais cette fois, au souvenir des seins de la créature.


      — Oh, si ! Il – ou plutôt, elle – n’est que trop réelle.


      — C’est quand même étrange, intervint Talbot. J’ai parlé à plusieurs personnes qui disaient avoir été aidées autrefois par le Fantôme, mais aucune n’a jamais évoqué une femme. Pensez-vous qu’elle pourrait être l’épouse d’un des précédents Fantômes ?


      Hugh, bizarrement, n’aima pas du tout cette suggestion, mais il préféra ne pas creuser le pourquoi de sa réaction.


      — Quoi qu’il en soit, elle sait diablement bien manier l’épée.


      — La vraie question est ailleurs, assena Jenkins. Qui a fomenté ce guet-apens ? En d’autres termes, qui voulait votre mort ?


      — Pensez-vous que ce soit l’œuvre des Seigneurs du Chaos, monsieur ? demanda Riley.


      — Peut-être, acquiesça Hugh. Mais avant de tomber dans cette embuscade, je me trouvais chez l’ambassadeur des Habsbourg. Le dîner a duré longtemps et je l’ai quitté quelques instants pour uriner. Je m’apprêtais à regagner la salle à manger quand j’ai surpris une conversation.


      — « Surpris » ? ironisa Riley, le visage inexpressif.


      — Les vieilles habitudes ont la peau dure, répliqua Hugh avec un sourire complice. Il y avait deux types, dans un recoin de couloir, qui s’exprimaient en français. J’en ai reconnu un pour l’avoir déjà vu à l’ambassade de Russie. Ce n’est pas un diplomate officiel, mais il n’en fait pas moins partie de la délégation russe. Je ne connaissais pas l’autre, mais il m’a fait l’effet d’être un domestique, sans doute un valet. Le Russe lui a glissé un morceau de papier dans la main en lui disant de le porter le plus rapidement possible aux Prussiens.


      — Les Prussiens, monsieur ? répéta Jenkins. Sans mentionner de nom en particulier ?


      — Non, aucun, répondit Hugh.


      Talbot secoua la tête. Son regard était presque admiratif.


      — Ce type a du cran, pour livrer des informations aux Prussiens sous le toit de l’ambassadeur des Habsbourg.


      — Si c’était bien le cas, corrigea Hugh par prudence, bien qu’il n’eût pas vraiment de doutes sur ce point.


      — Vous a-t-il vu ? demanda Riley.


      Hugh acquiesça d’un air morne.


      — Oui. Un autre invité m’a aperçu de loin et m’a hélé par mon nom. Le Russe a forcément compris que j’avais tout entendu.


      — Tout de même. Cela lui laissait très peu de temps pour recruter une bande de spadassins chargés de vous attaquer à la sortie du dîner, fit valoir Talbot.


      — C’est exact, admit Hugh. Ce qui nous ramène aux Seigneurs du Chaos.


      Jenkins se pencha pour examiner son travail.


      — Voilà, j’en ai terminé, monsieur. Désirez-vous un pansement ?


      — Non, c’est inutile, la blessure ne saigne presque plus, répondit Hugh. Merci, Jenkins.


      Voyant que Bell réprimait un bâillement, il ajouta :


      — Allez tous vous coucher. Nous reparlerons de cela demain matin, après quelques bonnes heures de sommeil.


      Riley se détacha de la porte.


      — Bonne nuit, monsieur.


      — Bonne nuit, monsieur, répéta Talbot.


      — Bonne nuit, Votre Grâce, dit Bell.


      Et ils quittèrent tous les trois la pièce.


      Hugh prit un linge, l’humecta dans une cuvette et nettoya les traces de sang qui lui maculaient encore le visage. Pendant ce temps, Jenkins rangeait en silence son matériel médical dans une vieille sacoche en cuir.


      Hugh regarda en direction de la fenêtre et vit, avec surprise, que la lumière de l’aube commençait à filtrer à travers les rideaux. Cela faisait-il donc si longtemps qu’il était rentré à la maison depuis sa mésaventure à St. Giles ?


      Il alla à la fenêtre et écarta un pan de rideau.


      La chambre donnait sur le jardin de derrière. Les arbres étaient nus en cette saison hivernale, mais il faisait bel et bien jour.


      — Avez-vous besoin d’autre chose, monsieur ? demanda Jenkins dans son dos.


      — Non, répondit Hugh sans se retourner. Merci, ce sera tout.


      — Très bien, monsieur.


      Hugh entendit la porte s’ouvrir et se refermer.


      Dehors, une silhouette gracile se faufila dans l’allée qui conduisait à la ruelle passant derrière la maison. Hugh se figea quelques instants, avant de s’apercevoir qu’il s’agissait du jeune cireur de chaussures qui travaillait à l’office. Il rit presque de sa folle imagination. Le Fantôme de St. Giles n’allait quand même pas s’amuser à hanter son jardin…


      Hugh laissa retomber le rideau et quitta sa chambre.


      C’est Katherine qui avait baptisé la demeure « Kyle House », lorsqu’ils l’avaient achetée. Hugh avait trouvé ce nom un peu pompeux, mais elle avait insisté. Elle prétendait qu’une grande maison devait afficher le patronyme de son propriétaire. À l’époque, Hugh était jeune marié et il était encore très entiché de son épouse, aussi avait-il capitulé. Et le nom était resté, bien que leur mariage ait très vite sombré.


      Il y avait sans doute une morale là-dessous. Il ne fallait pas attribuer de noms aux maisons. Ou alors, il ne fallait jamais laisser une femme s’égarer dans ses passions, car le résultat ne pouvait être que dévastateur.


      Dans le couloir, Hugh croisa deux soubrettes portant des seaux de charbon et les salua distraitement de la tête. Puis il grimpa au deuxième étage, où tout était parfaitement calme. Gagnant la nursery, il poussa la porte de la chambre que partageaient ses deux fils.


      C’était une pièce très agréable, lumineuse et aérée. Katherine avait été une bonne mère. Hugh se souvenait qu’elle avait elle-même dressé les plans de la nursery lorsqu’elle était enceinte de Kit et, à ce moment, il avait cru que leur couple pourrait reprendre et connaître le vrai bonheur. Hélas, la désillusion n’avait pas tardé. Et Hugh avait finalement compris qu’il avait commis la plus grosse erreur de sa vie.


      Mais il avait aussi réalisé qu’il ne devait s’en prendre qu’à lui-même – et à ses fautes de jugement.


      Car il s’était sincèrement cru amoureux de Katherine. L’enthousiasme qu’il avait mis à lui faire la cour l’avait persuadé de ses sentiments.


      Pourtant, au bout d’à peine trois ans de mariage, cette grande passion des débuts avait tourné en aigreur et en ressentiments.


      Il en avait conclu que l’amour était une pulsion versatile. À l’image de Katherine, en fait.


      Hugh soupira et entra dans la chambre des garçons.


      Il y avait deux lits, mais un seul était occupé.


      À cinq ans, Peter était régulièrement sujet aux cauchemars. Hugh n’aurait pas su dire s’ils avaient commencé avant la mort de Katherine, mais à présent ils se déclenchaient plusieurs fois par semaine. Peter dormait blotti contre son frère aîné, sa tête passée sous le bras de Christopher, lequel était allongé sur le dos, la bouche ouverte, ses cheveux bruns bouclant sur ses tempes.


      Si les gredins d’hier soir avaient réussi leur coup, les deux garçons seraient désormais orphelins. Hugh préféra ne pas trop s’attarder sur cette idée et ses pensées dévièrent vers les Seigneurs du Chaos. Ils formaient une société secrète qui se réunissait à intervalles irréguliers pour se livrer à toutes sortes de débauches. La plupart de ses membres ne se connaissaient pas entre eux mais, dès qu’un Seigneur révélait son identité à un autre, ce dernier lui devait une entière allégeance. Hugh avait de bonnes raisons de croire que les Seigneurs du Chaos avaient infiltré l’armée, la marine, l’Église et même le gouvernement.


      C’était d’ailleurs la raison pour laquelle le roi souhaitait mettre fin à leurs agissements.


      Quand Hugh avait commencé ses investigations sur la confrérie, huit semaines plus tôt, il avait pu obtenir quatre noms auprès du duc de Montgomery.


      William Baines, baron de Chase.


      David Howell, vicomte de Dowling.


      Sir Aaron Crewe.


      Daniel Kendrick, comte d’Exley.


      Quatre hommes appartenant à l’aristocratie. Durant ces deux mois écoulés, Hugh avait discrètement enquêté sur leur compte pour tenter de percer l’organisation de la confrérie, savoir qui étaient ses chefs, quand ils se réunissaient et où.


      Mais il n’avait abouti à rien.


      Strictement rien.


      Dans ces conditions, pourquoi les Seigneurs du Chaos chercheraient-ils à l’assassiner ? L’attaque de ce soir devait plus probablement découler des intrigues politiques sur le continent, où plusieurs conflits faisaient rage.


      Honnêtement, Hugh ne voyait aucune raison de relier son agression aux activités de la société secrète.


      Et cependant, il n’arrivait pas à écarter complètement cette hypothèse.


      Hugh grimaça et quitta la chambre de ses fils sur la pointe des pieds.


      Au lieu de redescendre, il gagna l’étage supérieur où logeaient les domestiques. Il remonta le long couloir, flanqué de portes sur ses deux côtés, croisa une soubrette étonnée de le voir en ces lieux et frappa à une porte du côté gauche avant de la pousser.


      Bell partageait une chambre avec deux des plus jeunes valets. Les lits de ces derniers étaient vides, car ils étaient déjà levés et vaquaient à leurs tâches, à cette heure matinale. Mais Bell était lové sous ses couvertures.


      Hugh s’en voulait de le réveiller déjà, après l’avoir envoyé tout à l’heure se coucher, mais il ne pouvait pas attendre.


      Il toucha l’épaule du gamin, qui ouvrit aussitôt les yeux.


      — Votre Grâce ?


      — J’ai une mission à te confier, dit Hugh. Je veux que tu me trouves un informateur de St. Giles. Il répond au nom de Alf.
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Plus personne ne se souvenait pourquoi le Royaume noir haïssait le Royaume blanc, et réciproquement. Les origines de leur guerre s’étaient perdues dans la nuit des temps et avaient fini par être ensevelies sous des flots de sang. En revanche, tout le monde savait que le conflit était sans merci et ne semblait pas connaître de fin.




Une heure plus tard, Alf déambulait dans les rues de St. Giles.

À l’époque où elle était encore une petite fille, et où elle participait aux activités délictueuses d’une bande de quartier, Ned – le seul à connaître sa vraie nature – lui avait appris à se comporter comme un garçon.

— Marche les jambes écartées et à grandes enjambées, lui avait-il conseillé. Fais semblant d’être propriétaire de la rue. Regarde les inconnus droit dans les yeux. Ils ne penseront jamais que tu es une fille, et c’est ça qui te préservera.

Au fil des ans, ces réflexes étaient devenus chez elle une seconde nature. Le Alf garçon était un peu plus jeune que son âge réel – seulement quinze ou seize ans. Et par chance, bien qu’elle ait toujours vécu à St. Giles, personne ne paraissait avoir remarqué qu’Alf n’avait pas pris d’âge depuis une bonne demi-douzaine d’années. Mais c’est aussi parce qu’on ne prêtait jamais grande attention aux gamins qui hantaient les rues de St. Giles.
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